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CHAPITRE 1. L'OUROBOROS EMPOISONNÉ
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1er avril 2024.

L'Ouroboros empoisonné

«... Quatre-vingt-dix ans se sont écoulés depuis le moment où ma chair mortelle, mais non mon esprit impérissable, a vu pour la première fois les vastes espaces de ce monde – comme à l'époque, aujourd'hui j'étais sans cheveux, comme à l'époque, aujourd'hui mon corps était continuellement agité de frissons, comme à l'époque, aujourd'hui je criais d'une voix extraordinairement forte : alors, mon être émettait un son approprié de ses lèvres tendres – maintenant, mon être criait avec une âme entièrement sillonnée de rides... La mort est venue me chercher – je la sentais, la réalisais, l'acceptais : avec la mort, le diable est aussi venu me chercher – il est venu prendre ce qui lui était destiné selon l'accord que nous avions autrefois conclu. Dans l'attente d'acquérir ce qui ne lui était pas prédestiné, mais lui avait été donné, il comptait avec une fureur indescriptible les minutes terrestres qui restaient non seulement à ma chair, mais aussi à mon âme – et moi, comme un sommelier, je savourais lentement les derniers grammes, les dernières gouttes de cette vie qui m'était donnée pour quelque chose, ou plutôt pour quoi... Parc municipal, coucher de soleil, je regarde le lac et les saules avec une admiration particulière – près de moi, avec joie, avec une victoire temporaire et locale de la vie, les rires et la gaieté des enfants résonnent très fort : et moi, écoutant cet extase de la vie, j'attends l'instant de ma propre fin – la porte est déjà ouverte, il ne reste plus qu'à en sortir... ou à y entrer ? Est-ce que cela a de l'importance ? Les rires des enfants... Bientôt, ils seront aussi à ma place – le temps, tout comme la mort, n'épargne personne ! J'ai vécu, en vérité, une vie étonnante et unique : beaucoup de choses s'y sont passées, mais encore plus de choses ne s'y sont pas produites... Il me semblait que c'était encore tout récemment que je voyais dans la matière du miroir un petit enfant naïf et extraordinairement joyeux, dont la manifestation vocale de la vie était très similaire à celle des enfants qui, à leur tour, s'amusent très tendrement près de moi – ce matin, j'ai vu dans le miroir un vieil homme complètement décrépit avec une âme entièrement desséchée : il y a eu un temps où cette âme possédait aussi une humidité sensuelle, mais elle aussi, comme les villages français extraordinairement attrayants dans leur simplicité pastorale lors des révoltes médiévales, a été brûlée de manière incontrôlable par une volonté plus puissante et chaotique, qui a trouvé sa propre manifestation dans divers facteurs de l'existence... Quel magnifique coucher de soleil ! On dirait que le départ du soleil est l'incarnation de mon propre départ... Le soleil ! Mais n'est-ce pas pour cela qu'il se couche, pour se lever à nouveau ? Le soleil ! Ses convulsions d'agonie à ces instants me aveuglent extraordinairement et en même temps attirent furieusement mon regard vers lui – de telles réflexions dominent mon esprit en ce moment... Pour que le soleil se couche à cette heure et de cette manière, qu'il donne une chaleur de ce genre de cette manière, il y a peut-être cinquante ans, il a dû pleuvoir dans notre monde : sans cette pluie, peut-être que cinquante ans plus tard, il n'y aurait pas eu cette lumière, et par conséquent la dernière heure de ma vie aurait été marquée par l'obscurité physique, et non par la lumière réelle – l'obscurité spirituelle, en raison d'un acte que j'ai commis autrefois, mon être ne pourra jamais la surmonter... Au début de ma vie, je ne savais pas où j'irais et ce qui m'arriverait, tout comme nous, en nous réveillant à l'aube, ne savons pas où et comment nous nous endormirons à minuit, où et comment nous passerons cette journée : tout ce qui nous reste dans ce monde, c'est de faire des plans, mais... mais la vie a toujours ses propres plans pour nous et, souvent, ses plans ne sont en aucun cas liés aux nôtres... C'est étonnant ! Étant à la fin de mon parcours de vie, je pense et réfléchis maintenant à son commencement ! Au début de ma vie, je n'étais pas d'accord avec le mode de vie et la destinée que la société, la famille, les préjugés m'imposaient délibérément – je n'étais pas d'accord pour devenir un homme qui ne sait rien, ne comprend rien et ne voit rien : je n'étais pas d'accord pour devenir comme tout le monde, pour devenir un grain de sable sur le rivage de la mer ou une goutte insignifiante dans l'océan infini – ce sort était le sort du roturier mental. Non, bien sûr, il y avait aussi ses charmes, mais il y avait plus de tragédie : devenir une source qui a surgi de rien dans un désert sans vie est bien plus honorable que de faire partie du courant d'une rivière – plus honorable, d'abord et avant tout, pour soi-même... La société ! Les préjugés ! Comme ces mots sont ridicules face à la mort ! La société n'aime rien tant que générer des mots qui, dans la plupart des cas, ont une connotation négative par rapport à l'objet qu'ils décrivent... Les mots ! Chaque jour, la société utilise un nombre incalculable de mots dans sa vie – chaque fois, elle y met de nouveaux, d'autres sens : compte tenu des possibilités d'un tel outil pour atteindre un résultat, comme le mot, moi, un vieil homme de quatre-vingt-dix ans, j'arrive à la conclusion que le mot est la meilleure invention de l'humanité de tous les temps, car avec son aide, il est possible non seulement de créer la vie, mais aussi, ce qui est important, de la détruire, au moins sur les pages des livres... Les livres ! Ils ont été la seule passion de ma vie... ils m'ont tout remplacé dans cette vie – l'amour, la famille... et la vie elle-même ! Sur les pages de mes livres, j'étais tout et rien – j'étais le meilleur orateur du monde à la minute même où, en réalité, j'étais incapable de lier deux mots en société : d'ailleurs, je n'en avais pas besoin... Tout au long de ma vie, je n'ai jamais consommé d'alcool, et donc il n'a jamais clamé en moi l'amour pour les filles – j'ai vécu ma vie seul : je suis heureux pour cette raison, car j'ai été sincère non seulement avec moi-même, mais aussi avec d'autres personnes – je n'ai trompé personne en matière de sentiments et je ne me suis pas trompé moi-même. Je n'ai pas prodigué de déclarations d'amour et je n'ai même pas donné de fragments de celles-ci – même si j'étais en partie malheureux, je n'ai pas rendu les autres personnes malheureuses, et cela, à son tour, vaut vraiment quelque chose... Mais je n'ai pas toujours été comme ça... J'ai rencontré de nombreuses femmes charmantes sur mon chemin de vie, mais aucune d'elles ne m'a donné la moindre chance de m'aimer – elles ont compris que j'étais trop élevé pour ces sentiments, et qu'elles étaient trop médiocres : ce n'est pas parce qu'elles me considéraient comme pire qu'elles ne m'ont pas permis de les aimer, mais parce qu'elles étaient bien conscientes de ma supériorité sur elles – ce n'est pas pour que je ne les gâche pas qu'elles ne m'ont pas permis de les aimer, mais pour qu'elles ne me souillent pas... C'était la réalité... Mais tout était complètement différent dans mes rêves... Combien de rêves j'ai connus sous cette forme de vie – combien de minutes de réalité j'ai placées sur l'autel du rêve : dans cette vie, j'ai été empoisonné par les rêves et la chose la plus pénible de cet empoisonnement était la guérison – après un rêve, j'étais constamment dans un état d'intoxication, car mon âme, ayant connu la vraie vie en dehors de la chair, acceptait difficilement le retour soudain à cette forme humaine misérable et mortelle... La forme ! L'homme ! Et comment les gens ne comprennent-ils pas ce qu'est l'homme en tant que forme ? L'homme en tant que forme – ce n'est qu'un reflet momentané dans la matière miroir de l'éternité : l'homme en tant qu'âme – est cette éternité... L'homme en tant que forme – c'est une porte mince entre deux pièces, dont l'une est la vie et la seconde la mort... La mort ! Beaucoup de gens la considèrent comme la plus grande injustice de ce monde – ils sont incapables de réaliser et de comprendre qu'il n'y a pas de bien et de mal, de justice et d'injustice dans ce monde... En effet, qu'est-ce que, même si on les appelle ainsi, les bonnes actions ? Les actions que nous commettons avec notre esprit ou avec notre cœur ? Voici, par exemple, une situation : je veux offrir à l'un de mes deux amis un chocolat extraordinairement doux dans un élan de sentiment – est-ce une bonne action ? Et si, sachant que l'un d'eux va aujourd'hui à une fête d'anniversaire, et par conséquent mangera des bonbons, et que l'autre non, je donne ce chocolat à celui qui ne mangera pas de bonbons, même si je souhaite de tout mon cœur le donner à celui qui va à la fête mentionnée plus tôt – est-ce une bonne action ? S'il n'y a pas de réponse univoque à cette question fondamentale, cruciale, de base chez l'homme, comment peut-il juger d'autres choses, de la superstructure ? Comme je suis parfois ennuyeux pour moi-même, en me livrant à de telles réflexions ! Mais je suis comme ça – je ne peux réfléchir sincèrement qu'avec moi-même, sans craindre ni le jugement ni la réprobation : ce n'est qu'en étant seul avec soi-même que l'on peut tout connaître, et par conséquent connaître à la fois Dieu et le diable... Dans ce monde, j'ai vécu – j'ai vécu, car j'étais vraiment seul : seule la réclusion peut donner une compréhension véritable, authentique de cette vie – tout est rien, car c'est transitoire. Celui qui n'a rien – possède tout, chaque brin d'herbe, le souffle du vent et le scintillement des étoiles : celui qui a tout – est incurable et aveugle... Existant dans ce monde cruel, je ne suis pas devenu cruel – le service militaire obligatoire m'a beaucoup appris : la leçon la plus importante était la suivante – ne pas faire preuve de cruauté et de grossièreté en réponse lorsque l'on vous traite grossièrement, même si vous êtes capable de ce genre de riposte... Le silence est toujours une force, pas une faiblesse : l'inaction est plus douloureuse et plus efficace que des centaines d'actions extraordinairement vivantes... Les adeptes du culte de Dieu me soutiendront sans aucun doute en cela – sans exiger leur gratitude et encore moins leur soutien, je m'exprimerai objectivement sur leur foi : les gens ont l'habitude de s'adresser à Dieu seulement quand ils ont des difficultés, mais ils oublient toujours le Tout-Puissant quand ils se sentent bien... Ayant terminé ce matin la dernière d'une série de mes propres nouvelles, et par conséquent ayant versé les dernières gouttes de mon âme sur un parchemin auparavant blanc comme neige, je vis cette journée et je comprends que je ne vivrai plus sous cette forme – j'ai vendu mon âme au diable et ce diable était la créativité : une fois, dans ma jeunesse, j'ai conclu un contrat avec lui, où il était stipulé qu'après la fin de la dernière, la 366e nouvelle, je lui donnerais ce qu'il désirait si furieusement – 366 nouvelles symbolisent les jours de l'année, qui, dans leur ensemble, formant localement 12 recueils, constituent une seule incarnation de l'année appelée « Rose des Vents ». Chacun des recueils est nommé d'après chacun des vents de la rose des vents d'Aristote – chaque nouvelle est un jour de la vie de l'humanité. Je n'étais pas pressé de créer, car je savais qu'à la fin de la dernière nouvelle, je périrais – et je suis devenu condamné à périr au moment où j'ai signé le contrat... La créativité m'a emporté – sans m'en rendre compte auparavant, j'ai soudainement réalisé à l'âge de trente ans que j'avais créé plus de la moitié de ce qui était prescrit par le contrat : et pourtant, je voulais tellement vivre... Le diable, c'est-à-dire la créativité elle-même, m'a tenté – je suis tombé... Me précipitant pour profiter de la force et du destin des circonstances, car de telles offres ne se présentent pas deux fois, moi, un jeune homme inspiré et désirant ardemment créer, je n'ai pas compris comment, au lieu du petit-déjeuner, il y avait dans mon assiette non pas de la bouillie d'avoine au lait, mais un ancien fruit de la tentation, de la séduction et de la connaissance – sans la moindre hésitation, j'ai dévoré sa chair, mais je ne l'ai pas dévorée pour la gloire et la richesse, mais pour les générations futures : j'ai vendu mon âme au diable pour que personne d'autre ne la vende par la suite – en devenant l'ami du diable, j'accomplissais la volonté de Dieu... Ah ! Est-ce que, avant de mourir, j'essaie de me convaincre que je n'ai pas mal agi à l'époque ? Pourquoi cette auto-tromperie et cette suggestion ? Un abîme s'est ouvert à mes pieds en un clin d'œil – j'y suis entré consciemment : je suis entré en enfer, dans les enfers – j'ai agi, très probablement, mal à l'époque et maintenant, réalisant l'amertume de ma perte, mon être essaie de se justifier. C'est là que se manifeste une profondeur et une gravité encore plus grandes de ma culpabilité... Mais j'ai créé ! Aujourd'hui, « Rose des Vents » a trouvé son achèvement – le dernier chapitre de cette structure était la nouvelle « L'Ouroboros empoisonné »... Je me souviens du jour où j'ai écrit la première nouvelle... du jour où la première personne l'a lue... Si mon œuvre avait plu à tout le monde, j'aurais été sincèrement attristé, car c'est une caractéristique d'une œuvre médiocre – le public cible de mes nouvelles est ceux qui savent voir et regarder, les gens qui pensent et qui savent entendre et écouter : notre société est-elle entièrement composée de telles personnes ? À ces moments-là, lorsque je créais ma première nouvelle, je réalisais parfaitement l'ampleur du rocher qui se trouvait devant moi – il était impossible de le déplacer dans ma conscience : alors j'ai connu le sort et les sentiments de Sisyphe, cependant, mot après mot, effort après effort... avec chaque nouvelle, j'ai déplacé ce qui me semblait auparavant immobile, mètre après mètre... Et maintenant, je suis au sommet – je suis capable de jeter cette pierre et de regarder comment elle tombera : toute la valeur était dans le chemin – le rocher n'était qu'un outil qui m'a conduit au sommet, où j'ai pu voir ce qui était impossible à voir pour quiconque, car la vue de chacun est aussi unique que subjective... Ah ! Comme c'est effrayant de partir, mais... comme je suis heureux de ne pas quitter les entrailles de ce monde avec des affaires inachevées ! La mort m'ouvre progressivement la porte de la prochaine forme de vie – l'enfer m'y attend... mais n'ai-je pas laissé une trace derrière moi dans ce monde ? J'ai vendu mon âme à la créativité au nom de la créativité, mais en aucun cas au nom des valeurs ou de la gloire – je suis bien pire que ceux qui n'ont jamais commis de tels actes... Mon regard terne, trouble et flottant distingue devant mon être la silhouette d'un petit garçon fragile de six ans, qui se trouve en ce moment près de sa mère – dans sa main droite se trouve la corde même qui enchaîne maintenant la liberté absolue du cerf-volant : une corde aussi fine me lie maintenant à ce monde... Mes années, comme les gens dans ma vie, se sont déjà évanouies pour toujours... Où êtes-vous ? Où êtes-vous tous ? Un souvenir... un regard dans le passé... Ah, vous êtes là, mais... vous n'êtes que des images – vous n'êtes plus dans la réalité : vous avez permis à de nouveaux jeunes d'exister – comme ce petit garçon de six ans... Comme cet enfant, j'aimais aussi jouer ici à l'époque – je regardais alors les vieillards avec une curiosité particulière, sans comprendre du tout leurs pensées et leurs sentiments : beaucoup de ceux que je voyais alors partaient d'ici aussi discrètement qu'ils étaient venus – alors ils me disaient la même chose que je dis maintenant aux jeunes, aux jeunes gens... Désormais, ce monde est à vous et vous seuls avez le droit de décider de son destin – faites-en ce que vous voulez : si vous le désirez – améliorez-le, si vous le souhaitez – détruisez-le. Ce monde n'existe plus pour moi – il n'existe plus en moi, tout comme je n'y existe plus... Bientôt, en rentrant chez moi, en jetant en un instant ce vêtement décrépit, je me plongerai dans un nouveau vêtement, dans une nouvelle forme, avec l'aide de laquelle mon être réalisera à nouveau ses propres manifestations de vie impérissable... Tout ce qui reste de moi dans ce monde – ce n'est qu'un cadavre, quelques kilogrammes de chair en constante décomposition... Mais est-ce que ce sera plus facile pour moi à l'avenir ? Est-ce que ces 90 ans de bien-être valaient l'enfer éternel ? Maintenant, en buvant les dernières gouttes de vie, je pense un peu différemment que lorsque j'étais plein de force et d'énergie – au moment de la signature du contrat, étant jeune, je ne pensais pas à la mort et au prix de cet accord : maintenant je comprends quel objet inestimable le diable a acquis si bon marché – quel genre de profit il a obtenu... Quand vous êtes mortel, dans votre être, avant la mort, il n'y a aucune autre pensée que celle de la vie future – c'est seulement alors que vous commencez à penser à l'âme... Et dans ces minutes, il n'y a pas de magie particulière – beaucoup cherchent la magie dans les minutes, les secondes, les soirées, les jours : il faut la chercher dans toute la vie... Ce n'est que maintenant, avant la mort, que j'ai réalisé que nous passons la majeure partie de notre vie seuls – la majeure partie de notre vie, même si nous souhaitons communiquer, nous nous taisons... Ayant été auparavant aveuglé par les bienfaits du monde matériel au nom de la réalisation d'une grande idée... ce n'est que maintenant que j'ai pu esquisser dans une mesure relativement complète les véritables silhouettes de ce monde, de l'Univers et de l'ordre mondial existant : alors, quand il n'était plus en mon pouvoir de changer quoi que ce soit – alors, quand il était déjà trop tard... En ces minutes, je ne montais pas sur mon échafaud, comme Danton et Desmoulins – pour cela, il ne me restait ni force vitale, ni sentiments, ni pensées : si l'on doit donner son âme au diable, qu'elle soit complètement desséchée, comme le Sahara... Y a-t-il au moins une goutte d'hypocrisie dans mon être maintenant ? On n'est pas hypocrite à l'approche de la mort – l'hypocrisie est inutile à la mort... La mort approche, je sens son souffle empoisonné – j'ai peur et je n'en ai pas honte : mais est-il approprié d'avoir peur pour celui qui a condamné sa propre âme à la tourmente éternelle ? Jamais... jamais personne ne saura à propos de cette peur, d'ailleurs, tout comme mon accord – tout le monde se souviendra de moi comme d'un grand et génial, sans jamais comprendre ce que j'ai dû donner en échange précisément au nom de l'humanité, au nom des Lumières : ma soif de créer – voilà quel était le véritable diable... ma vie, ma dévotion totale à ma vocation, et par conséquent le mépris absolu de tout ce qui m'entourait... les gens, les choses et les parents... Oui, j'ai vendu mon âme au diable, mais ce diable était la créativité ! Seul Paganini aurait pu comprendre mes tourments et mes souffrances – comprendre et saisir la nature de mes sentiments ! Je suis destiné aux tourments – destinés uniquement parce qu'au nom de la créativité, j'ai méprisé tout ce qui est vivant et j'ai renoncé à tout ce qui est humain... J'ai séché sentimentalement – il n'y a plus de sentiments en moi : tous mes sentiments, toute mon âme sont restés seulement sur les pages de mes livres – physiquement, il m'est difficile de lier ne serait-ce que quelques mots, car tous mes mots ont déjà été prononcés par mon âme sur un parchemin bon marché d'une blancheur céleste... ».

– ... le lauréat du prix Usedom 2024... est Hervé François... – ces mots résonnèrent avec la cruauté du destin dans la conscience de Stéphane Morel, vingt-sept ans, dont l'œuvre « L'Ouroboros empoisonné » figurait sur la liste des candidats nommés cette année pour le prix Usedom : malgré le fait que cette nouvelle était de loin supérieure en termes d'exécution littéraire, de richesse philosophique, d'intrigue et de contenu à chacune des œuvres nominées, Stéphane Morel a pris la dernière place dans la série correspondante des auteurs précédemment désignés.

Mais pourquoi a-t-il pris la dernière place, si son œuvre était de loin supérieure à toutes les créations littéraires nominées pour ce prix cette année ? La réponse à cette question se trouvait dans le titre de son œuvre – les lèvres de son ouroboros, selon ceux qui ont évalué le concept littéraire susmentionné, contenaient du poison : sans se plonger dans le contenu, l'essence, le sens de son œuvre, ils l'ont rejetée uniquement pour des raisons formelles – au moment même où il a créé son œuvre en français, les autres nominés ont créé leurs œuvres en anglais. En lui refusant l'essence, le contenu et l'esprit, cet État, au nom du respect de certaines formalités, a perdu spirituellement, peut-être, son premier lauréat du prix Nobel de littérature – cette formalité a détruit en lui la foi en la justice : par la suite, ayant renoncé à son appartenance à un pays ou à un autre, car il était absolument désillusionné par l'idée du contrat social, Stéphane Morel est devenu le premier apatride de l'histoire de l'humanité à recevoir le prix Nobel de littérature – il ne pouvait pas choisir une autre citoyenneté, car il était entièrement fidèle à l'État dans les limites duquel il était né, mais qui a méprisé ses talents, sa philosophie et son talent littéraire, capable d'élever et de glorifier cet État, de créer l'histoire en inscrivant en lettres d'or sur les tablettes du prix Nobel de littérature le nom de son État et son pseudonyme, au nom de la non-conformité à la forme nécessaire pour certains représentants de cet État. Celui qui n'a pas de citoyenneté – n'a pas de langue : celui qui n'a pas sa propre langue, en raison de l'absence de citoyenneté – a le droit d'utiliser toutes les langues du monde. L'ouroboros empoisonné n'était pas empoisonné – s'il l'avait été, il n'aurait pas vécu un seul jour, car il serait mort à la première morsure de sa propre chair : pour les représentants médiocres de l'humanité, c'était incompréhensible – le 1er avril 2024, Stéphane Morel n'a pas reçu le prix de littérature Usedom, mais quelques années plus tard, en tant qu'apatride, il est devenu le plus jeune lauréat du prix Nobel de littérature.
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CHAPITRE 2. LA CONNEXION PERDUE
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2 avril 2024.

Actuellement dans un restaurant serbe local ordinaire appelé « Amour sans visage », Antonin Vlcek, un Tchèque de vingt-sept ans, venait de prendre un exemplaire frais du journal serbe sans prétention « Le Géant », qu’il tenait grand ouvert devant ses yeux bleus délicats. Il examinait les lignes suivantes, imprimées avec calme par l'éditeur, avec un regard particulier, inhumain : «... Ce jour-là, il y a exactement soixante ans, le vaisseau spatial « Vénus ZMV-1 », qui a par la suite réussi à atteindre Vénus, bien que la connexion avec lui ait été perdue, a été lancé depuis le village kazakh de Tioura-Tam... » Non, Antonin Vlcek ne regardait pas ces lignes à ce moment-là, il regardait à l'intérieur, au plus profond de lui-même. Son regard vitreux, fixé sur un seul et unique point, témoignait que cet homme était soit fou, soit plongé dans un état qui frise la folie, comme l'amour et l'engouement, et que ceux qui sont capables de voir appellent souvent le génie. Silencieusement pour ceux qui l'entouraient, mais extraordinairement fort pour lui-même, Antonin Vlcek répétait sans cesse dans son esprit une seule question : est-il possible de faire tomber amoureux un inconnu en utilisant des objets formellement exprimés et définis, des résultats de sa propre créativité ? La réponse à cette question, il ne pouvait l'obtenir que par l'expérience : tous les autres chemins n'étaient que des fantômes, des chimères, des fantasmes. Sortant en un instant de l'état précédemment mentionné, mais encore enivré par ses contours, son goût et son arôme, Antonin Vlcek ouvrit hâtivement l'application Instagram sur son téléphone et se mit à étudier avec une minutie particulière des vidéos extraordinairement agréables pour une âme véritablement sensible, montrant des paysages toscans et des rues romaines. Lui, un écrivain de vingt-sept ans, y serait, il y serait certainement, mais il devait d'abord atteindre un certain succès : un travail considérable avait déjà été accompli, mais il lui restait encore plus à faire. Les paysages toscans et les rues romaines attiraient son cœur et son âme, mais il fallait maintenant se mettre au travail – trouver celle grâce à laquelle il obtiendrait la réponse à la question que nous avons mentionnée plus tôt. Et voilà, après un certain temps, le regard d'Antonin Vlcek fut soudainement pris dans les filets de la beauté étonnante d'une femme véritablement sensible – en témoigne son regard, l'expression de son visage, son sourire, son mouvement capturé, et donc figé à jamais, ainsi que l'emplacement, la lumière, le moment et l'angle qui, à leur tour, étaient des éléments indissociables d'une photographie extraordinairement attrayante. Après avoir traversé les méandres de sa page de profil personnel, Antonin Vlcek, très passionné par son entreprise, a pu connaître dans une mesure considérable la nature véritable de cette inconnue, en vérité, exceptionnelle dans sa féminité – à 30 ans, elle ne paraissait pas plus que 25 ans : les traits réguliers de son visage pur témoignaient dans chacune de leurs manifestations d'un esprit fin et vivant, et le corps délicat de sa silhouette de saule incarnait le plus haut degré du charme féminin – devant les yeux d'Antonin Vlcek, il n'y avait pas à cet instant une rose passionnée ou une dahlia luxuriante, qui était enchaînée dans l'essence de la photographie, c'était une simple fleur sauvage des plus douces qualités, dont l'énergie et la force de vie étaient caractérisées par l'apogée d'un été vivant, lorsque les tons malachite de la verdure qui entouraient entièrement la chair lui permettaient d'être ce que Robert Burns était parmi l'innombrable série de poètes écossais aux airs maniérés et monotones, mais non moins grands. Elle se distinguait de la majorité des femmes qui, sous une forme ou une autre et à un moment ou à un autre, se présentaient devant le regard d'Antonin Vlcek, tout comme la place Saint-Pierre se distingue des autres places de la vieille et authentique Europe. Cependant, bien qu'elle soit dans ces années qui caractérisent la floraison de la vraie beauté féminine – de la vraie beauté féminine, et non de celle d'une jeune fille – les publications d'Inna Vukic sur le réseau social Instagram n'avaient pas la quantité de réactions positives qui permettent de faire de telles affirmations sur la popularité d'une personne ou d'une autre : la plupart de ceux qui regardaient sa féminité simple, et donc la plus élevée en son genre, étaient incapables de voir, sur la base d'un moment arbitrairement figé sous la forme d'une photographie, qui contenait des gestes, un regard et d'autres mouvements humains qui retiennent leur souffle, les facettes et les fibres très particulières de son âme vraiment vivante. Ayant apprécié de manière appropriée chacune de ses photos, Antonin Vlcek s'est immédiatement abonné à son compte, après quoi, se replongeant une fois de plus dans ses méandres, il a commencé à étudier attentivement avec un engouement croissant tout ce qu'il semblait avoir déjà parfaitement étudié un peu plus tôt : son vêtement simple et élégant, sa beauté extraordinaire – tout cela ne pouvait qu'attirer l'âme véritablement sensible d'Antonin Vlcek, tout cela ne pouvait que le rendre fou. Et d'ailleurs, n'est-il pas vrai qu'une femme ne peut être vraiment attirante que lorsque son vêtement a le moins d'impact sur l'imagination et le regard d'un homme, et par conséquent agit sur eux non pas comme un facteur irritant, mais comme une caractéristique naturelle et harmonieuse ? Rien ne peut mieux souligner toutes les qualités et charmes d'une femme que la simplicité dans les goûts vestimentaires, et aussi, ce qui est le plus important, la mise en pratique de ces goûts – lorsqu'une femme est habillée simplement avec élégance, l'homme ne fait pas attention à sa robe, à son collier ou à ses bracelets, car à ce moment-là, il regarde la femme elle-même, ses émotions, ses manières et son comportement : à ces moments-là, il regarde ses pensées, ses sentiments, son esprit et son âme. C'est ainsi que, sans s'en rendre compte, Antonin Vlcek a réalisé en un instant qu'une certaine flamme, en vérité douce au début, s'était allumée dans son âme – c'étaient les premières étincelles de la flamme dévastatrice de l'engouement : si elle n'est pas maîtrisée à temps ou transformée en une forme bénéfique, elle peut bien sûr tout détruire autour d'elle, et par conséquent elle-même, ne laissant par la suite que le vide derrière elle – Antonin Vlcek n'était pas étranger au vide, car il avait eu l'occasion de découvrir en profondeur la grande nature des refus sans importance de réciprocité de la part d'un grand nombre de représentantes de la lignée d'Ève. Quittant de manière relative, mais pas complètement, cet état d'exaltation douce, l'ouïe d'Antonin Vlcek distingua soudainement derrière lui la conversation suivante entre un jeune couple – l'âge de ce couple était témoigné, avant tout, par le timbre, l'intonation et la nature de leurs voix :

– Mais tout ce que je t'ai dit, tout ce que je t'ai écrit – ce ne sont que des mots, tu comprends ? Tu ne te doutes même pas de ce qui se passe réellement dans mon âme – on peut dire et écrire n'importe quoi. N'oublie pas, Vivien, je suis une fille – parfois, je ne comprends même pas ce que je dis ou écris : à ces moments-là, je peux ressentir des sentiments qui sont véritablement opposés à ceux dont je parle... Tu ne me comprends pas du tout, et... et il est peu probable que tu puisses me comprendre...

– Je n'ai pas la moindre envie de me plonger dans de tels abîmes et profondeurs, car je me rends compte que seul le froid et l'obscurité m'y attendent – je veux juste aimer et être aimé, sans énigmes, mystères et casse-tête... Elle ne veut pas construire une relation à long terme avec moi, je l'intéresse seulement comme un tremplin – un tremplin pour trouver quelqu'un d'autre, de plus riche, de plus influent : elle n'a besoin de moi que pour que je l'introduise dans ce cercle social... – soupira lourdement le jeune homme, à peine audible, à lui-même. L'oreille musicale d'Antonin Vlcek lui a permis de saisir ce que même l'interlocutrice de ce jeune homme n'a pas pu comprendre.

– Regarde-toi, Vivien... regarde comment tu es habillé... regarde ton téléphone et ta voiture...

– Ah, le vieux nouveau monde ! Ici, comme il y a des siècles, on ne juge que par la façon dont on est habillé, mais pas par qui on est... Mais, Adeline... j'ai... j'ai des objectifs !

– À quoi me servent tes objectifs ? Les objectifs, c'est quelque chose qui n'existe pas ! Regarde-toi, qui tu es maintenant et ce que tu as maintenant. Les objectifs sont des mots vides de romantiques qui ne sont étayés par rien, qui ne lient rien et ne signifient rien...

– Tu sais, Adeline, moi... en tant qu'âme... en te regardant maintenant, en écoutant tes paroles... je ris bruyamment en moi-même – tu glorifies les vêtements et les voitures, mais tu ne penses même pas à qui porte ces vêtements et qui conduit ces voitures : dans ta vision du monde et ton ordre mondial, seul celui qui possède un certain bien matériel est digne d'attention, qu'il soit un voleur, un cambrioleur ou un meurtrier – pour toi, le chemin, le processus et les principes n'ont pas d'importance, car tu places le résultat matériel au premier plan... Ainsi soit-il... tu es incapable de réaliser que dans cette vie, nous ne sommes que des invités – nous sommes venus ici, nous avons vécu dans cette maison ou dans cet appartement, nous avons utilisé les biens qui nous ont été fournis, et nous sommes partis plus loin... et pourtant, après t'avoir écoutée, toutes ces pensées folles et chaotiques, revêtues de la forme de paroles languissantes... je te regarde maintenant avec admiration, j'admire ton charme... comprenant avec mon cœur et mon âme qui tu es, en écoutant ta voix, en me noyant dans tes paroles, je t'aime quand même... Comme ce monde est étrange et complexe ! Souvent, dans les créatures les plus charmantes se cachent les folies les plus profondes et les plus terribles !

Quelques instants plus tard, le fil du dialogue précédemment mentionné dans la conscience d'Antonin Vlcek a été interrompu par des exclamations relativement bruyantes qui venaient de sa droite – c'était le dialogue de deux hommes âgés qui, à ce moment-là, discutaient de sujets extraordinairement excitants pour leurs âmes expérimentées :

– Dans cet État, il y a des centaines de diplomates, des milliers de politiciens et pourtant, à l'intérieur de ses frontières, il y a la guerre ! Pourquoi n'ont-ils pas empêché ce qu'il est de leur devoir direct d'empêcher ? La faute de ceux qui sont responsables de la paix dans leur pays n'est pas moindre que la faute de ceux qui sont responsables de la guerre dans le pays adverse – en voyant à l'avance le ciel sombre, ils n'ont pas réussi à avertir les gens de la tempête, ni à faire les préparatifs nécessaires : en cela, leur faute est inexpiable, et ne le sera jamais – désormais, leur lot sera la tourmente et les tourments éternels, si ce n'est pas ici, sur Terre, alors, bien sûr, dans d'autres espaces, après la mort. Ils ont trompé le peuple qui leur a été confié par le Tout-Puissant – et ils l'ont fait de la manière la moins plaisante qui soit : le peuple aime être trompé, mais quand cela ne se fait pas d'une manière aussi ouverte et grossière – c'est comparable à une agression... une agression lorsque la jeune fille refuse de la réciprocité des sentiments... En politique, le plus important est d'avoir beaucoup de mots, souvent non étayés par des actions et des actes – le peuple, comme la jeune fille, aime entendre : et quand le peuple se rend compte avec qui il s'est réellement lié, il sera déjà trop tard.

– Ils ont l'habitude d'atteindre les objectifs « les plus élevés » par les moyens les plus vils. Notre monde est complexe – et étonnamment complexe ! Il y a trop de gens qui veulent devenir des dirigeants, et trop peu qui veulent être des gérants : la première des deux désignations définit une personne qui veut ardemment récolter et traire la vache, tandis que la seconde – préparer le sol, faire pousser le grain, et aussi nourrir l'animal même qui produira ensuite le lait... Ayant récolté de manière très chaotique et sans principes le fruit de la terre que leur main n'a jamais touchée, les premiers, pour éviter la punition et pour tromper les générations futures, sèmeront de l'ivraie dans ce sol – le regard des générations futures verra un sol cultivé, mais la vraie nature des actions commises ne pourra être comprise que plus tard. Et à la place du lait, ils rempliront l'eau, convaincant les descendants que le lait a exactement ce goût et pas un autre... Tel est l'ordre mondial aujourd'hui ! Tel est le gouvernement de cet État aujourd'hui – au pouvoir, il y a maintenant des médecins qui, au lieu de traiter les parties malades du corps, préfèrent les couper, car cela leur semble être le moyen le plus simple de résoudre le problème qui tourmente leur temps libre : ils appellent ces parties gangrène – leur tâche principale est de convaincre le malade qu'il doit, bien sûr, s'il veut guérir, se faire amputer telle ou telle partie du corps... de convaincre le malade que l'amputation est la seule option de guérison possible...

Fatigué par la nature des discours précédemment mentionnés, Antonin Vlcek, désirant ardemment se distraire, tourna son ouïe dans une autre direction, la gauche, dans l'intention de trouver à l'intérieur de celle-ci, peut-être, un indice plus approprié de la part du destin tout-puissant – à sa gauche, à une table, deux hommes conversaient, dont l'âge ne dépassait pas trente ans :

– D'abord, sa bien-aimée lui refusera la réciprocité – le naïf s'attendait à ce que le soleil se lève la nuit... Elle est merveilleuse, il est amoureux d'elle – son âme est déchirée. Il est pauvre, pauvre matériellement, mais pas spirituellement – dans son être, il y a la ferme conviction qu'avec le temps, indépendamment de toutes sortes de circonstances, il atteindra le succès : il se connaît trop bien. Tous ceux qui le rejettent aujourd'hui viendront à lui eux-mêmes plus tard – c'est pourquoi il souffre : il ne changera pas, il restera le même qu'avant – ils le jugeront tous seulement par sa couverture. Ayant atteint le succès, il pourra se permettre de bien paraître – il aura une peau parfaite, des cheveux impeccables, un nez droit, la silhouette d'Apollon : tout cela est facile à acheter, mais dans ce monde, il est impossible d'acheter une âme – on ne peut que la vendre. Les femmes lui accordent leur attention, mais il est indifférent à elles – le sexe féminin lui est devenu répugnant lorsqu'il a réalisé sa vraie nature : étant devenu beau, il a de nouveau prouvé à lui-même l'étheréité, l'éphémérité et la fugacité d'un tel phénomène dans ce monde, comme la beauté – c'était sa vengeance contre tout le sexe féminin. Aucune femme ne sera plus jamais avec lui – qu'elles se languissent dans les tourments, comme il s'est languit autrefois. Désormais, il sera un cadavre vivant par rapport à elles... Après un certain temps, elle lui écrira et lui, voulant humidifier le sable, tentera de se convaincre qu'il l'aime – il n'est plus capable de ce sentiment. N'est-ce pas paradoxal ? Se présenter comme la victime d'un sentiment que vous ne ressentez pas sincèrement, en essayant ardemment de l'éveiller en vous avec l'aide de l'esprit... comment trouves-tu ma nouvelle intrigue pour une nouvelle ? Je te demande juste de ne pas me dire que c'est une simple reformulation de l'histoire de Martin Eden – non, c'est une histoire de ma propre vie ! Je ne désire rien tant au monde que d'écrire une nouvelle sur elle, sur Alexandra, pour exprimer tous mes sentiments, toutes mes émotions, tout mon amour sur papier, dessiner ses facettes, peindre ses formes, et ensuite... et ensuite l'oublier enfin – je ne doute pas que tous les grands artistes, musiciens et écrivains ont agi et agissent de la même manière...

– Si la littérature est encore vivante dans ce monde, sa manifestation la plus brillante ou, si tu préfères, son souffle, c'est toi...

Incapable d'écouter davantage les discours des gens qui l'entouraient, et n'ayant pas trouvé dans leurs mots le conseil du destin dont il avait tant besoin, Antonin Vlcek ouvrit une fois de plus hâtivement le profil d'Inna Vukic sur le réseau social Instagram et, avec l'incertitude d'un étudiant qui passe un examen à l'université pour la première fois de sa vie, lui envoya en un instant en Direct l'une de ses publications, dont le contenu était une photo prise par Inna d'un livre ouvert avec une citation de l'« Arc de Triomphe » de Remarque, avec le message suivant : « Avez-vous lu « L'Obélisque noir » de Remarque ? ».

Ayant envoyé ce message à la vitesse de l'éclair, il a immédiatement, avec un sentiment de honte indescriptible, verrouillé son téléphone et l'a mis de côté, comme si cet objet contenait en son sein la flamme même qui avait réveillé en son âme le sentiment de malaise précédemment mentionné – il éprouvait les limites de la honte la plus profonde. Pourquoi ? Il ne le savait pas lui-même. Saisissant le journal à la hâte, il écoutait avec la sensibilité et la prudence d'un lynx chaque mouvement du téléphone qui se trouvait un peu plus loin de lui – de temps en temps, il y jetait un regard, espérant ardemment y voir la réponse tant attendue, la réaction à l'impulsion correspondante d'énergie sincère. Quelques minutes plus tard, son téléphone a émis une vibration caractéristique, propre à sa nature – Inna Vukic lui avait répondu et cette réponse a donné naissance à la conversation suivante en Direct :

« – Non, je ne l'ai pas encore lu. Dans un avenir proche, je prévois de lire « La Nuit de Lisbonne ».

– En tout cas, « L'Obélisque noir » est beaucoup plus terre-à-terre que « Le Ciel a pour témoin » du même Remarque. Et dans votre dernière publication, quel est le livre sur la photo ?

– « Les oiseaux se cachent pour mourir ».

– Je ne l'ai pas lu. Et qui est l'auteur ?

– Colleen McCullough.

– C'est un auteur classique ou un auteur moderne ?

– Moderne, mais malheureusement déjà décédée – le livre lui-même, « Les oiseaux se cachent pour mourir », a été écrit par l'auteur au siècle dernier. Colleen McCullough et Orwell – c'est plutôt l'exception à la règle : j'aime surtout passer tout mon temps libre avec Alcott.

– Hum... Orwell... Un homme au destin tragique – son sort n'est pas meilleur que celui d'un député de n'importe quel parlement moderne : quel tourment de comprendre beaucoup de choses et de ne pas avoir la possibilité de les changer – le sort d'un tel homme est seulement de contempler la mort de la civilisation, tout comme les honorables sénateurs ont autrefois contemplé la mort de Rome près de Néron, à ce moment-là n'ayant ni la moindre possibilité, ni suffisamment de force et de volonté, d'éteindre cette flamme.

– Des comparaisons curieuses... J'ai aimé son œuvre étonnante « 1984 », car... car il y a tout en elle, à l'exception de l'étonnant – c'est en cela qu'elle est étonnante pour moi. Je vous avoue, au début, j'avais un peu peur de l'œuvre d'Orwell, mais après en avoir découvert quelques lignes, comme si j'avais bu quelques gouttes d'une boisson jusqu'alors inconnue à mon être, mon esprit n'inspire plus de tels sentiments à mon cœur pour cette raison – après avoir communiqué avec Orwell, bien sûr, à travers ses œuvres, j'ai cessé de le considérer comme un Everest inaccessible à tout homme ordinaire : il est devenu pour moi, si ce n'est pas les champs toscans, du moins les falaises blanches de Douvres en Angleterre – ce qui est capable à la fois de fournir une aide aux marins et de les perdre. Quant à Alcott, je peux vous dire que je
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